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Existe en format papier


  Pour mes filles


  Anastasia et Helen


   


  Chapitre 1


   


  J’étais assise dans la pénombre de ma cuisine en train de fixer une bouteille de citronnade forte Boone’s Farm lorsqu’une brusque fluctuation magique eut lieu. Mes boucliers magiques tremblèrent et moururent, privant ma maison de ses défenses. La télévision s’enclencha, anormalement bruyante dans la maison vide.


  Je levai les sourcils vers la bouteille et lui pariai qu’un bulletin urgent allait suivre.


  La bouteille perdit.


  « Bulletin urgent ! » annonça Margaret Chang. « Le Procureur de la République informe les citoyens que toute tentative d’invocation ou autre activité ayant pour résultat l’apparition d’un être doté de pouvoirs surnaturels peut être dangereuse pour vous comme pour d’autres citoyens. »


  — Sans déc’, dis-je à la bouteille.


  « La police locale a reçu l’autorisation d’employer tous les moyens nécessaires pour réprimer toute activité de ce type. »


  Margaret continua sur un ton monotone tandis que je mordais dans mon sandwich. De qui se moquait-on ? La police ne pouvait espérer neutraliser l’ensemble des invocations. Seul un sorcier qualifié était en mesure de les détecter. N’importe quel crétin sachant lire et doté d’une once de pouvoir et d’une vague idée de comment s’en servir était capable d’en tenter une. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, on se retrouvait avec un dieu slave à trois têtes détruisant le centre-ville d’Atlanta sur les bras, une pluie de serpents et une unité spéciale d’intervention hurlant qu’elle n’avait pas assez de munitions. Nous vivions des temps dangereux. Mais bon, en des temps moins dangereux, j’aurais été au chômage. Le monde tech et la sécurité qu’il apportait n’avait pas vraiment besoin d’une mercenaire de la magie comme moi.


  Quand les gens avaient des problèmes de type magique, du genre que la police ne voulait ou ne pouvait pas traiter, ils appelaient la Guilde des Mercenaires. Si l’affaire avait lieu sur mon territoire, la Guilde faisait appel à moi.


  Je grimaçai et me frottai la hanche. Elle me faisait toujours mal depuis le dernier contrat, mais la blessure avait bien mieux évolué que ce à quoi je m’attendais. C’était la première et la dernière fois que j’acceptais de travailler contre le Ver Impala sans porter une armure complète. La prochaine fois, ils auraient plutôt intérêt à me fournir une combinaison de contention de niveau quatre.


  Une vague glacée de peur et de révulsion me frappa. Mon estomac eut un sursaut et l’acide vint recouvrir ma langue d’un arrière-goût amer. Des frissons coururent le long de ma colonne vertébrale alors que les petits cheveux de ma nuque se dressaient.


  Quelque chose de mauvais se trouvait dans ma maison.


  Je posai mon sandwich sur la table et coupai le son de la télévision. Sur l’écran, un homme à la mâchoire carrée avec une coiffure sévère et des yeux noirs avait rejoint Margaret Chang. Un flic. Probablement de la Division des Activités Paranormales. Je posai la main sur la dague qui se trouvait sur mes genoux et restai immobile.


  Prêtant l’oreille. Attendant.


  Aucun son ne troublait le silence. Une goutte d’eau se forma sur la surface humide de la bouteille de Boone’s Farm et dévala sa surface luisante.


  Une masse imposante entra dans la cuisine en rampant au plafond. Je fis comme si je ne la voyais pas. Dans la mesure où elle s’arrêta à ma gauche, légèrement en retrait, je n’eus pas à vraiment à faire semblant.


  L’intrus hésita, se tourna, et s’installa dans le coin, là où le plafond rejoignait le mur. Il se figea, accroché au revêtement par d’énormes griffes jaunes, immobile et silencieux comme une gargouille en plein soleil. Je pris une gorgée de ma citronnade et reposai la bouteille de façon à pouvoir observer le reflet de la créature. Nu et imberbe, il n’avait pas une once de graisse sur sa silhouette malingre. Sa peau était tendue à craquer sur ses muscles tendus, comme une fine couche de cire coulée sur un anatomique.


  Le bon vieux Spider-Man du quartier.


  Le vampire leva la main gauche. Ses griffes acérées tranchèrent dans le vide, d’avant en arrière, comme des aiguilles à tricoter recourbées. Le vamp pencha la tête sur le côté à la manière d’un chien et m’étudia d’un regard qu’une folie bien précise rendait luminescent, celle qui découlait d’une soif bestiale de sang et n’était régie par aucune pensée ou retenue.


  Je me retournai en lançant la dague. La lame noire s’enfonça sans encombre dans la gorge du vampire.


  Il s’immobilisa. Ses griffes jaunes cessèrent de bouger.


  Un sang épais et violacé s’amassa autour de la lame et glissa lentement sur la chair nue du cou du vampire, tachant sa poitrine avant de tomber sur le sol. Les traits du vamp se tordirent en adoptant une expression qui n’était pas la sienne. Il ouvrit la gueule, montrant ses crocs jumeaux recourbés comme des faucilles miniatures en ivoire.


  — Quel manque de considération, Kate. (La voix de Ghastek sortait de la gorge du vampire.) Je vais être obligé de le nourrir, maintenant. 


  — C’est un réflexe. Quand t’entends la cloche, va chercher la bouffe. Quand tu vois un non-mort, lance un couteau. Je t’assure que c’est la même chose. 


  Le visage du vampire se tordit comme si le Maître des morts qui le contrôlait essayait de plisser les yeux.


  — Qu’est-ce que tu bois ? demanda Ghastek.


  — Boone’s Farm. 


  — Tu as les moyens de boire des trucs de meilleure qualité. 


  — J’ai pas envie de trucs de meilleure qualité. J’aime bien la Boone’s Farm. Et je préfère faire affaire par téléphone, ou, avec toi, pas du tout. 


  — Je n’ai pas l’intention de t’engager, Kate. C’est une visite de courtoisie. 


  Je fixai le vampire tout en rêvant de pouvoir enfoncer mon couteau dans la gorge de Ghastek. J’aurais pris beaucoup de plaisir à découper sa chair. Malheureusement, il était dans une chambre forte à des kilomètres d’ici.


  — T’aimes te foutre de ma gueule, hein, Ghastek ?


  — Immensément. 


  La question à un million de dollars était : pourquoi ?


  — Qu’est-ce que tu veux ? Et fais vite, ma Boone’s Farm tiédit. 


  — Je me demandais juste, dit Ghastek de ce ton neutre et sec qui n’appartenait qu’à lui, quand as-tu vu ton tuteur pour la dernière fois ?


  La nonchalance de son ton fit courir de minuscules frissons le long de mon échine.


  — Pourquoi ?


  — Comme ça. Comme toujours, ce fut un plaisir. 


  D’un bond puissant, le vampire se détacha de mon mur et sortit par la fenêtre, emportant ma dague avec lui.


  J’attrapai le téléphone, jurant à mi-voix, et appelai l’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse. Aucun vampire ne pouvait passer mes boucliers lorsque la magie battait son plein. Ghastek n’avait aucun moyen de savoir quand la magie allait faiblir, il devait donc surveiller ma maison depuis un moment, attendant que mes sorts défensifs déclinent. Je bus une gorgée à la bouteille. Cela voulait dire qu’un vamp se cachait assez près de chez moi hier soir quand j’étais rentrée et que je ne l’avais ni vu ni senti. Comme c’était rassurant ! Je pouvais tout aussi bien écrire « Alarmes pour enfants » sur ma carte de mercenaire.


  Une sonnerie. Deux. Trois. Pourquoi m’avait-il parlé de Greg ?


  On décrocha et une voix féminine austère débita un discours bien rodé.


  — Division de l’Ordre d’Atlanta, comment puis-je vous aider ?


  — Je voudrais parler à Greg Feldman. 


  — Votre nom ?


  Une légère note d’anxiété perçait dans sa voix.


  — Je n’ai pas à vous donner mon nom. Je voudrais parler avec le chevalier-divinateur. 


  Il y eut un silence, puis une voix masculine dit :


  — Veuillez vous identifier, s’il vous plaît. 


  Ils gagnaient du temps, probablement pour tracer l’appel. Que se passait-il, bon sang ?


  — Non, dis-je fermement. Page sept de votre Charte, troisième paragraphe : « Tout citoyen a droit aux conseils d’un chevalier-divinateur sans crainte de rétribution ni nécessité d’identification. » En tant que citoyenne, j’insiste pour être mise en contact avec le chevalier-divinateur maintenant ou, à défaut, que vous me spécifiez le moment où il pourra être joint. 


  — Le chevalier-divinateur est mort, dit la voix.


  Le monde s’arrêta. Je titubai dans son immobilité, effrayée et déstabilisée. Ma gorge était douloureuse. J’entendais les battements de mon cœur contre ma cage thoracique.


  — Comment ?


  Ma voix était calme.


  — Il a été tué dans l’exercice de ses fonctions. 


  — Par qui ?


  — L’enquête est toujours en cours. Écoutez, si je pouvais avoir votre nom… 


  Je mis fin à l’appel. Je posai les yeux sur la chaise vide face à moi. Une semaine plus tôt, Greg était assis sur cette chaise, remuant son café. Sa cuillère décrivait de petits cercles précis sans jamais toucher le bord de la tasse. Pendant un instant, tandis que le souvenir repassait dans mon esprit, je le vis réellement en face de moi.


  Greg m’observait de ses yeux brun foncé, mélancoliques, comme les yeux d’une statue religieuse.


  — S’il te plaît, Kate, laisse de côté quelques instants l’antipathie que tu ressens pour moi et écoute ce que j’ai à dire. C’est logique. 


  — Ce n’est pas de l’antipathie. Tu simplifies à outrance. 


  Il acquiesça avec cet air si patient qui rendait les femmes folles.


  — Bien entendu. Je ne voulais pas te blesser ou simplifier tes sentiments. J’aimerais juste qu’on se concentre sur ce que j’ai à dire. Pourrais-tu, s’il te plaît, écouter ?


  Je m’adossai à la chaise et croisai les bras.


  — J’écoute. 


  Il fouilla à l’intérieur de sa veste en cuir et en sortit un parchemin roulé. Il le déposa sur la table et le déroula lentement, puis le tint du bout des doigts.


  — Ceci est une invitation de la part de l’Ordre. 


  Je levai les bras au ciel.


  — C’est bon, pas besoin d’en dire plus !


  — Laisse-moi finir.


  Il n’avait pas l’air en colère. Il ne me reprocha pas de me comporter comme une enfant, même si j’avais conscience de le faire. Cela me rendit encore plus furieuse.


  — Très bien, dis-je. 


  — Dans quelques semaines, tu vas avoir vingt-cinq ans. Ce qui ne signifie pas grand-chose en soi, mais qui a une certaine importance en termes de réadmission dans l’Ordre. Il est beaucoup plus difficile d’y accéder au-delà de vingt-cinq ans. Pas impossible. Juste plus difficile. 


  — Je sais. Ils m’ont envoyé leurs brochures. 


  Il abandonna le parchemin et se pencha en arrière en croisant ses longs doigts. Le document resta à plat, alors même que toutes les lois de la physique auraient dû le forcer à s’enrouler en un claquement de doigts. Parfois, Greg oubliait que la physique avait des lois.


  — Dans ce cas, tu es au courant des pénalités liées à l’âge.       


  Ce n’était pas une question, mais j’y répondis malgré tout.


  — Oui. 


  Il soupira. C’était très discret, et seules les personnes qui le connaissaient bien l’auraient remarqué. Je voyais bien à la manière dont il restait immobile, le cou légèrement tendu, qu’il avait deviné ma décision.


  — J’aimerais vraiment que tu changes d’avis. 


  — Aucune chance. 


  Pendant un instant, je pus lire la frustration dans son regard. Nous avions tous les deux conscience de ce que nous passions sous silence : l’Ordre offrait sa protection, et la protection, pour quelqu’un de mon lignage, était primordiale.


  — Puis-je te demander pourquoi ?


  — C’est pas pour moi, Greg. Je ne supporte pas la hiérarchie.


  Pour lui, l’Ordre était un lieu de refuge et de sécurité, un lieu de pouvoir. Ses membres se consacraient entièrement aux valeurs de l’Ordre, le servaient avec tant de ferveur que l’organisation elle-même ne ressemblait plus à un rassemblement d’individus, mais à une entité pensante, rationnelle, et incroyablement puissante. Greg avait embrassé ses valeurs et l’Ordre le soutenait. Je lui avais résisté et j’avais failli perdre.


  — Chaque seconde que j’ai passée là-bas m’a donné l’impression de disparaître, expliquai-je. Comme si je rétrécissais. Que je fondais comme neige au soleil. Il fallait que je m’en aille, et je n’y retournerai pas.


  Greg m’observa, son regard sombre terriblement triste. Dans la lumière douce de ma petite cuisine, sa beauté était saisissante. Pour une raison légèrement malsaine, j’étais heureuse que mon entêtement l’ait forcé à me rendre visite et, à présent, il était assis à moins de trente centimètres de moi, comme un prince elfique sans âge, élégant et mélancolique. Dieu, que je pouvais me détester pour ce fantasme de petite fille.


  — Si tu veux bien m’excuser, dis-je. 


  Il cligna des yeux, surpris par ma froideur, puis se leva doucement.


  — Bien sûr. Merci pour le café. 


  Je le raccompagnai à la porte. Il faisait à présent nuit et la lune recouvrait ma pelouse de son éclat argenté. À côté du porche, des Roses de Sharon blanches scintillaient dans le buisson comme des étoiles égarées.


  Je regardai Greg descendre les trois marches en béton vers le jardin.


  — Greg ?


  — Oui ?


  Il se retourna. Sa magie flamboyait autour de lui comme un manteau.


  — Rien. 


  Je refermai la porte.


  C’était mon dernier souvenir de lui : Greg, sa silhouette se détachant sur ma pelouse éclairée par la lune, nimbé de magie.


  Seigneur.


  Je serrai les bras autour de mon corps. J’avais envie de pleurer. Mais les larmes ne venaient pas. Ma bouche était sèche. Le dernier lien avec ma famille avait été sectionné. Il ne restait plus personne. Je n’avais plus de mère, plus de père et, maintenant, plus de Greg. Je serrai les dents et allai faire mes valises.


   


  Chapitre 2


   


  La magie avait frappé pendant que je fourrais mes affaires de première nécessité dans un sac, et j’avais dû prendre Karmelion au lieu de ma voiture habituelle. La camionnette rouillée et cabossée couleur vomi à laquelle il manquait le phare gauche avait un seul avantage : elle fonctionnait avec de l’eau imprégnée de magie et pouvait être conduite durant une vague magique. Contrairement au moteur des voitures normales, celui de Karmelion ne ronronnait pas, ne murmurait pas et ne produisait aucun son qu’on aurait pu attendre d’un moteur. Au lieu de ça, il grognait, gémissait, rugissait et émettait des grondements assourdissants avec une régularité déprimante. J’ignorais qui l’avait baptisé ainsi ou pourquoi. Je l’avais acheté dans une décharge et son nom était gribouillé sur le pare-brise.


  Heureusement pour moi, la plupart du temps, Karmelion ne devait faire qu’une cinquantaine de kilomètres jusque Savannah. Aujourd’hui, je le lançai de force sur la ligne tellurique, ce qui n’était pas mauvais pour lui vu qu’elle allait le faire avancer pratiquement jusqu’à Atlanta, mais la traversée de la ville ne lui avait pas été très bénéfique. La camionnette refroidissait à présent sur le parking derrière moi, dégoulinante et transpirant la magie. Il me faudrait un bon quart d’heure pour relancer le générateur, mais ce n’était pas grave. Je comptais rester ici un moment.


  Je détestais Atlanta. Je détestais les villes, point.


  Du trottoir où je me tenais, j’examinai le petit immeuble de bureau décrépi censé abriter la Division de l’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse à Atlanta. L’Ordre faisait des efforts pour cacher sa véritable ampleur et son pouvoir effectif, mais, dans ce cas précis, il était peut-être allé trop loin. Le bâtiment, une boîte de béton de trois étages, ressemblait à une dent cariée entre les imposantes maisons de brique qui l’entouraient. Les murs étaient recouverts de traînées rouille provoquées par l’eau de pluie qui s’écoulait des gouttières trouées sur le toit en métal. D’épais cadres de métal entouraient les petites fenêtres sales protégées de stores vénitiens pâles.


  Il devait y avoir un autre immeuble en ville. Un endroit où le personnel auxiliaire travaillait, permettant aux agents de terrain de garder profil bas. Il y aurait une immense armurerie dernier cri, un réseau informatique et une base de données contenant des fichiers sur toute personne ayant du pouvoir – magique ou simple humain. Quelque part dans cette base de données, mon nom avait sa propre petite niche ; c’était celui d’une réprouvée, indisciplinée et sans valeur. Comme je le souhaitais.


  Je posai la main contre le mur. À environ un demi-centimètre du béton, je rencontrai une résistance élastique, comme si j’essayais de serrer une balle de tennis. Une lueur argentée palpita sur ma peau et je retirai ma main. Le bâtiment était lourdement protégé contre la magie hostile. Si quelqu’un de très puissant essayait de lancer une boule de feu contre le mur, elle rebondirait probablement sans laisser la moindre trace sur les murs gris.


  J’ouvris l’une des doubles portes métalliques et entrai. Un passage étroit s’étendait sur ma droite, se terminant par une porte avec une grande pancarte rouge sur blanc : « Réservé au Personnel Autorisé ». J’avais le choix avec un escalier menant aux étages.


  Je pris l’escalier, remarquant au passage qu’ils étaient étonnamment propres. Personne n’essaya de m’arrêter. Personne ne me demanda pourquoi j’étais là. Regardez ! Nous apportons notre aide et ne sommes pas dangereux, notre but est de servir la communauté, et nous laissons même entrer n’importe qui dans nos bureaux.


  Je pouvais comprendre la nécessité d’un bâtiment anonyme, mais les registres publics indiquaient que la Division dans son ensemble comptait neuf chevaliers : un protecteur, un divinateur, un collecteur, trois défenseurs et trois gardiens. Neuf personnes pour surveiller une ville de la taille d’Atlanta. À d’autres.


  Les escaliers menaient à un palier avec une seule porte métallique peinte d’un vert terne. Une petite dague scintillait faiblement sur la surface, à peu près au niveau de mon regard. Frapper ne me semblait pas une bonne idée, alors j’ouvris la porte en grand et entrai.


  Un long couloir s’étirait devant moi, offrant une variété de couleurs étonnante : gris et gris et encore gris. La moquette ultra-fine était d’un gris uni, les murs étaient peints en deux teintes de gris : plus clair en haut et plus foncé en bas. Les petits spots au plafond avaient l’air gris, eux aussi. Le décorateur avait sans doute choisi un verre particulièrement fumé pour des raisons esthétiques.


  L’endroit était immaculé. Plusieurs portes s’alignaient dans le couloir, menant probablement à des bureaux individuels. Tout au fond, un bouclier normand en émail noir était suspendu à une grande porte en bois. Au centre du bouclier se trouvait un lion d’argent poli et luisant. Le chevalier-protecteur. Exactement la personne que j’avais besoin de voir.


  Je traversai le couloir en direction du bouclier tout en regardant ce qu’il y avait derrière les autres portes, en les dépassant. Sur ma gauche, je vis une petite armurerie. Un homme petit et musclé était assis sur un banc de bois et polissait un dha. La large lame de la courte épée vietnamienne luisait légèrement tandis qu’il passait un chiffon huilé sur le métal bleui. Sur ma droite se trouvait un petit bureau d’une propreté irréprochable. Un grand homme noir vêtu d’un costume de bonne coupe était assis à son bureau, en pleine conversation téléphonique. Il me vit, sourit automatiquement par politesse et continua à parler.


  À sa place, je ne me serais pas accordé plus d’attention non plus. Je portais mes vêtements de travail : un jean suffisamment large pour pouvoir porter un coup de pied à la gorge d’un adversaire plus grand que moi, un haut vert et des chaussures de sport confortables. Slayer pendait contre mon dos dans son fourreau, partiellement cachée par ma veste. Le manche de l’épée dépassait de mon épaule droite, dissimulé par mes cheveux rassemblés en une tresse épaisse. La natte était encombrante : elle me frappait quand je courais et offrait une excellente prise dans un combat. Si j’avais été un peu moins vaniteuse, je l’aurais coupée, mais j’avais déjà abandonné les vêtements féminins, le maquillage et les jolis sous-vêtements au nom de l’efficacité. Plutôt mourir que de sacrifier aussi mes cheveux.


  J’atteignis la porte du protecteur et levai la main pour frapper.


  — Un instant, chérie, dit la voix féminine que j’avais entendue au téléphone la veille.


  Je jetai un coup d’œil dans sa direction et remarquai une petite pièce débordant d’armoires à fichiers. Une femme d’âge moyen était debout sur un grand bureau au centre de la pièce. Elle était grande, très mince et tirée à quatre épingles, avec un halo de cheveux bouclés teints en gris platine. Elle portait un tailleur pantalon stylé de couleur bleue. Une paire de chaussures assorties était abandonnée au pied de la chaise qu’elle avait dû utiliser pour monter sur la table.


  — Il est occupé avec quelqu’un, ma chère, dit la femme. (Elle leva les mains et continua à changer l’ampoule d’une lanterne à magie fixée au plafond à côté de la lampe électrique.) Vous n’avez pas rendez-vous, n’est-ce pas ?


  — Non, m’dame. 


  — Eh bien, vous avez de la chance. Il est libre pour la matinée. Pourquoi ne me donnez-vous pas votre nom et la raison de votre visite, nous verrons ce que nous pouvons faire. 


  J’attendis qu’elle ait fini avec l’ampoule magique, lui expliquai que c’était en rapport avec Greg Feldman et lui donnai ma carte. Elle la prit, ne montrant aucune réaction, et désigna un point derrière moi.


  — Il y a une salle d’attente par là, ma chère. 


  Je me retournai et me dirigeai vers la salle d’attente, qui se révéla n’être qu’un autre bureau équipé d’un sofa de cuir noir et de deux fauteuils. Il y avait une table contre le mur à côté de la porte, sur laquelle se trouvait une cafetière bordée de deux séries de petites tasses en céramique. Un gros bol de sucre en morceaux flanquait les tasses et deux boîtes de Duncan’s Doughnuts trônaient à côté du café. Mes mains se dirigèrent d’elles-mêmes vers les beignets, mais je me retins. Tous ceux qui avaient déjà eu le plaisir de goûter un beignet du vieil Écossais avaient vite appris qu’il était impossible d’en manger seulement un, et entrer dans le bureau du protecteur recouverte de crème fouettée maison au chocolat ne ferait pas bonne impression.


  Je trouvai un coin tranquille près de la fenêtre, loin des donuts et regardai, au travers des barreaux, un morceau de ciel gris encadré de toits. L’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse offrait exactement ce que son nom indiquait, une aide miséricordieuse à quiconque la demandait. Si vous aviez les moyens, ils vous faisaient payer ; et si vous ne les aviez pas, ils tuaient gratuitement des merdes en votre nom. Officiellement, leur mission consistait à protéger l’humanité de toute forme de mal, par la magie ou par les armes. Le problème était que leur définition du mal était assez souple et parfois l’aide miséricordieuse consistait à vous couper la tête.


  L’Ordre s’en tirait facilement. Ses membres étaient trop puissants pour être ignorés, et la tentation d’en dépendre était grande. Le gouvernement les considérait comme le troisième bras du triumvirat des représentants de l’ordre. La Division de Police des Activités Paranormales, les Unités Militaires de Défense Paranormale et l’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse étaient supposés travailler gentiment main dans la main pour protéger la population. En réalité, cela ne se passait pas exactement comme ça. Les chevaliers de l’Ordre étaient serviables, compétents et létaux. Contrairement aux mercenaires de la Guilde, ils n’étaient pas motivés par l’argent et tenaient leurs promesses. Cependant, contrairement aux mercs, ils avaient tendance à juger et considéraient qu’ils savaient tout mieux que tout le monde.


  Un homme grand entra dans la salle d’attente. Sa puanteur me frappa avant que je ne le voie, une odeur maladivement doucereuse et tenace d’ordure pourrissante. L’homme portait un trench brun trop long, recouvert de taches d’encre et de graisse ainsi que de tant de variétés d’aliments qu’il ressemblait au jeune Joseph dans sa tunique de plusieurs couleurs1. Le manteau était ouvert et laissait apercevoir une chemise abominable, bleu et rouge avec des rayures écossaises. Son pantalon kaki sale était retenu par des bretelles orange. Il portait de vieilles bottines militaires à coque de métal et des mitaines en cuir. Il arborait également un chapeau de feutre passé de mode, souillé au-delà du possible. D’épais cheveux ternes sortaient du couvre-chef en mèches aplaties.


  Il me vit et toucha son chapeau, tenant le bord entre l’index et le majeur à la manière qu’ont certaines personnes de tenir une cigarette, et je pus apercevoir son visage : des traits durs, une barbe de trois jours et des yeux pâles, perçants et froids. Il n’y avait rien de particulièrement menaçant dans sa façon de me regarder, mais quelque chose au fond de ces yeux me donna envie de lever les mains et de reculer lentement jusqu’à ce qu’il me soit possible de m’enfuir.


  — Madame, dit-il d’une voix traînante.


  Il me foutait la trouille. Je lui souris.


  — Bonjour. 


  Mes paroles ressemblaient davantage à  « gentiiil, le chien… »


  Je devrais passer à côté de lui pour sortir de la pièce.


  La réceptionniste vint à mon secours.


  — Vous pouvez entrer à présent, ma chère, m’appela-t-elle.


  L’homme s’effaça en s’inclinant légèrement ; je le dépassai. Ma veste frôla son trench, ramassant sans doute assez de bactéries pour abattre une petite armée, mais je ne reculai pas.


  — Content d’avoir fait votre connaissance, murmura-t-il au moment où je le dépassai.


  — De même, dis-je et je filai dans le bureau du protecteur.


  C’était une pièce au moins deux fois plus grande que les autres bureaux que j’avais vus jusqu’ici. De lourdes tentures bordeaux couvraient les fenêtres, laissant filtrer juste assez de lumière pour créer une pénombre agréable. Un bureau massif en merisier verni dominait la pièce, encombré d’une boîte en carton, d’un presse-papiers en acacia du Mexique surmonté d’un badge des Rangers du Texas et d’une paire de santiags brunes. Les jambes dans les bottes appartenaient à un homme aux épaules larges qui était appuyé contre le dossier d’un énorme fauteuil de cuir noir et qui avait un téléphone plaqué contre l’oreille. Le chevalier-protecteur. 


  Il avait dû être costaud, mais ses muscles s’étaient transformés en ce que mon père appelait de la « graisse dure ». C’était un homme toujours imposant qui bougeait sans doute encore assez vite, si besoin était, malgré la bouée disgracieuse autour de sa taille. Il portait un jean et une chemise à franges bleu marine. Je ne savais même pas qu’on en faisait encore. Les vêtements des chanteurs de country et de ceux qui avaient conquis l’Ouest étaient conçus pour des hommes secs comme un coup de trique. Ils donnaient au protecteur un air de cow-boy qui avait abusé de friandises.


  Le chevalier me regarda. Il avait un visage large, une mâchoire carrée et des yeux bleus perçants sous des sourcils épais. Son nez tordu avait été cassé de nombreuses fois. Un stetson cachait ses cheveux, ou, plus probablement, leur absence, mais j’étais prête à parier que ce qu’il en restait était gris et court.


  Le protecteur me fit signe de m’asseoir sur l’un des petits fauteuils rouges devant lui. Je m’assis, jetant un œil au carton sur le bureau. Il contenait un beignet à la confiture à moitié mangé.


  Le chevalier retourna à sa conversation téléphonique, alors j’en profitai pour détailler la pièce. Une grande bibliothèque, elle aussi en merisier sombre, occupait le mur opposé. Au-dessus s’étalait une carte du Texas, en bois, décorée d’une frise de barbelés. Des lettres dorées indiquaient le nom du fabricant ainsi que l’année où elle avait été réalisée.


  Le protecteur mit fin à sa conversation en raccrochant sans dire un mot.


  — Si vous avez des papiers à me montrer, c’est le moment.


  Je lui tendis ma carte de mercenaire et une demi-douzaine de lettres de recommandation. Il y jeta un coup d’œil rapide.


  — Eau et Égout, hein ?


  — Oui. 


  — Il faut être coriace ou stupide pour descendre dans les égouts de nos jours. Alors, vous êtes lequel des deux ?


  — Je ne suis pas stupide, mais si je vous dis que je suis coriace, vous allez me prendre pour une bravache, alors je vais me contenter d’un sourire mystérieux. 


  Je lui adressai mon meilleur sourire mystérieux. Il ne tomba pas à mes pieds, ne me baisa pas les chaussures et ne me promit pas le monde. Je commençais à rouiller.


  Le protecteur plissa les yeux en observant la signature.


  — Mike Tellez. J’ai déjà travaillé avec lui. Vous bossez régulièrement pour lui ?


  — Plus ou moins.


  — C’était quoi cette fois ?


  — Il avait de grosses pièces d’équipement qui disparaissaient en laissant des traînées. Quelqu’un lui avait dit que c’était un bébé marakihan. 


  — Ce sont des créatures marines, dit-il. Elles meurent dans l’eau douce. 


  Un gros lard qui mange des donuts à la confiture, porte des chemises à franges et identifie une obscure créature magique sans hésitation. Chevalier-protecteur. Expert en camouflage.


  — Vous avez résolu le problème de Mike ? demanda-t-il.


  — Oui. Il avait le Ver Impala.


  S’il était impressionné, il ne le montra pas.


  — Vous l’avez tué ?


  Très drôle.


  — Non, je lui ai juste montré qu’il n’était pas le bienvenu. 


  Le souvenir me revint vivement et, pendant un instant, j’étais de nouveau en train de trébucher dans un tunnel sombre, inondé d’excréments liquides et d’ordures qui me montaient jusqu’aux hanches. Ma jambe gauche m’élançait d’une douleur glaçante, mais je continuais de toutes mes forces, la traînant à moitié alors que, derrière moi, l’immense corps pâle du Ver déversait son sang dans la bourbe. Le sang épais et vert tourbillonnait à la surface, chacune de ses cellules représentant un minuscule organisme animé d’une seule volonté : se regrouper. Où que cette créature apparaisse, c’était toujours le même Ver Impala. Il n’y en avait qu’un et il se régénérait sans fin. 


  Le protecteur posa mes papiers sur son bureau.


  — Alors, qu’est-ce que vous voulez ?


  — J’enquête sur le meurtre de Greg Feldman. 


  — Sous quelle autorité ?


  — La mienne.


  — Je vois. (Il se pencha en arrière.) Pourquoi ?


  — Raisons personnelles. 


  — Le connaissiez-vous personnellement ?


  Il avait posé la question d’un ton parfaitement neutre, mais le sens caché était bien trop clair. J’étais heureuse de le décevoir.


  — Oui. C’était un ami de mon père. 


  — Je vois, répéta-t-il. Votre père serait-il disponible pour une déposition ?


  — Il est mort. 


  — Je suis désolé.


  — Pas la peine. Vous ne le connaissiez pas. 


  — Avez-vous quoi que ce soit qui puisse prouver votre relation avec Greg Feldman ?


  J’aurais facilement pu corroborer. S’il regardait dans ses fichiers, il découvrirait que Greg avait soutenu ma candidature pour l’Ordre, mais je n’avais pas envie de m’engager sur ce terrain. 


  — Greg Feldman avait trente-neuf ans. C’était un homme extrêmement discret, et il n’aimait pas être photographié. (Je lui tendis une photographie.) Ceci est une photo de lui et moi le jour de ma remise de diplôme. Il y en a une identique dans son appartement. Elle est dans sa bibliothèque sur la troisième étagère du meuble central.


  — Je l’ai vue, dit le protecteur.


  Comme c’était gentil !


  — Puis-je la récupérer, s’il vous plaît ?


  Il me rendit la photo.


  — Savez-vous que vous êtes une des bénéficiaires du testament de Greg Feldman ?


  — Non. 


  J’aurais aimé avoir un instant pour savourer ma culpabilité et ma gratitude, mais le chevalier-protecteur poursuivit :


  — Il a légué ses biens financiers à l’Ordre et à l’Académie. (Il observa ma réaction. Pensait-il que je m’intéressais à l’argent de Greg ?) Tout le reste, la bibliothèque, les armes, les objets de pouvoir sont à vous. (Je ne dis rien.) Je me suis renseigné sur vous auprès de la Guilde. (Ses yeux bleus me clouaient sur place.) On m’a dit que vous étiez efficace, mais que vous aviez désespérément besoin d’argent. L’Ordre est prêt à vous faire une offre généreuse pour les objets en question. Vous trouverez la somme plus qu’acceptable. 


  C’était une insulte et nous le savions tous les deux. Je faillis lui dire que les Texans n’auraient jamais vu le jour si les cow-boys d’Oklahoma et les putains mexicaines ne s’étaient pas un peu amusés ensemble, mais ç’aurait été contre-productif. On ne traitait pas un chevalier-protecteur de fils de pute dans son propre bureau.


  — Non, merci, dis-je avec un sourire poli.


  — Vous êtes sûre ? (Il m’étudiait du regard.) On dirait qu’un peu d’argent ne vous ferait pas de mal. L’Ordre vous donnera plus que ce que vous en obtiendriez aux enchères. Un conseil : prenez l’argent et achetez-vous une paire de chaussures convenables. 


  Je jetai un coup d’œil à mes vieilles baskets. J’aimais mes chaussures. Je pouvais les passer à la javel. Ça enlevait le sang en un tour de main.


  — Vous croyez que je pourrais en trouver comme les vôtres ? demandai-je en regardant ses bottes. Qui sait, peut-être qu’on m’offrira une chemise à franges en prime. Peut-être même une gaine. 


  Son regard se troubla.


  — Vous n’avez pas la langue dans votre poche.


  — Qui ça, moi ?


  — Il est facile de parler. Que pouvez-vous vraiment faire ?


  Glace fine. Avancez avec prudence.


  Je me penchai en arrière.


  — Ce que je peux vraiment faire, Monsieur ? Je ne ferai rien pour menacer ou contrarier le chevalier-protecteur dans son propre bureau, peu importe à quel point il m’insulte. Ce serait stupide et très dangereux pour ma santé. Je suis venue en quête d’informations. Je veux seulement savoir sur quoi Greg Feldman travaillait au moment de sa mort. 


  Nous nous observâmes un moment en silence.


  Le chevalier-protecteur inspira bruyamment par le nez et dit :


  — Vous connaissez quelque chose au travail d’enquête ?


  — Bien sûr. Il suffit d’emmerder les gens impliqués jusqu’à ce que le coupable tente de vous faire disparaître. 


  Il grimaça.


  — Vous savez que l’Ordre enquête sur cette affaire ?


  En d’autres mots, tirez-vous ma petite dame et laissez les gens compétents s’en charger.


  — Greg Feldman était ma seule famille, je trouverai qui ou ce qui l’a tué. 


  — Et ensuite, quoi ?


  — J’aviserai le moment venu. 


  Il serra les mains et croisa les doigts.


  — Toute chose capable d’éliminer un chevalier-divinateur dispose d’un certain pouvoir. 


  — Pas pour longtemps. 


  Il réfléchit un moment.


  — Il se trouve que vous pourriez m’être utile, dit-il. 


  Voilà qui était inattendu.


  — Pourquoi diable voudriez-vous mon aide ?


  Il m’adressa ce qu’il devait considérer comme son sourire mystérieux. Cela m’évoquait plutôt la moue d’un grizzly réveillé en plein hiver.


  — J’ai mes raisons. Voici ce que je vais faire pour vous : vous recevrez un autocollant Entraide pour votre carte de légitimation, ce qui devrait vous ouvrir quelques portes, vous pourrez utiliser le bureau de Greg, vous aurez accès au dossier d’enquête officiel et au rapport de police. 


  Accéder au dossier officiel signifiait que je recevrais le dossier comme Greg l’avait reçu : il s’agirait de simples faits avec pas ou peu de conclusions. Je devrais retracer les étapes de Greg. C’était foutrement plus que ce à quoi je m’attendais.


  — Merci. 


  — Le dossier ne sort pas du bâtiment, dit-il. Pas de copies, pas de citations. Vous me ferez un rapport complet, à moi et moi seul. 


  — Je suis tenue par les clauses de divulgation d’informations de la Guilde.


  Il balaya ma réponse de la main.


  — Nous nous en sommes occupés. 


  Depuis quand ? Ce chevalier-protecteur se décarcassait pour aider une mercenaire sans valeur. Pourquoi ? Les gens qui me rendaient service me rendaient nerveuse. D’un autre côté, il était impoli de regarder les dents du cheval qu’on nous offre. Même quand c’était un gros maquignon en chemise à franges qui vous l’offrait.


  — Officiellement, vous n’avez aucune affiliation avec moi. Si vous vous plantez, vous serez persona non grata. 


  — Compris. 


  — Nous avons terminé, annonça-t-il. 


  À l’extérieur du bureau, la réceptionniste me fit signe et me demanda ma carte de légitimation. Je la lui donnai et la regardai y apposer le petit autocollant métallique Entraide, gage officiel de l’intérêt que l’Ordre portait à mon humble travail. Cela ouvrirait quelques portes, mais davantage me seraient claquées au visage. Voilà, quoi.


  — Ne faites pas attention à Ted, dit la réceptionniste en me rendant ma carte. Il est un peu dur, parfois. Mon nom est Maxine. 


  — Moi, c’est Kate. Pourriez-vous m’indiquer le bureau de feu le chevalier-divinateur ?


  — Avec plaisir. C’est le dernier sur votre droite. 


  — Merci. 


  Elle sourit et retourna à son travail. Chouette.


  J’atteignis le bureau de Greg et m’attardai sur le seuil. Quelque chose n’allait pas.


  Une fenêtre carrée illuminait le sol, le bureau étroit et deux vieilles chaises. À gauche, une bibliothèque profonde couvrait tout le mur, menaçant de s’effondrer sous le poids des ouvrages rangés méticuleusement. Quatre armoires métalliques aussi grandes que moi s’élevaient sur le mur opposé. Des piles de dossiers et de papiers encombraient les coins, occupaient les chaises et recouvraient le bureau.


  Quelqu’un avait fouillé les papiers de Greg. Avec précaution. La pièce n’avait pas été mise à sac, mais quelqu’un avait regardé chacun des dossiers et ne les avait pas rangés à leur place, mais avait choisi de les empiler sur la première surface horizontale disponible. Il s’agissait des documents personnels de Greg. Pour une raison que j’ignorais, l’idée de quelqu’un touchant les affaires de Greg, les parcourant, lisant ses pensées après sa mort, me dérangeait.


  J’entrai dans la pièce et sentis un sort de protection se refermer derrière moi. Des symboles ésotériques apparurent dans une lueur orange pâle sur la moquette grise, formant des motifs complexes. De longues lignes tordues reliaient les symboles entre eux, s’entrecroisant et serpentant dans toute la pièce, leurs intersections marquées par des points rouges lumineux. Greg avait scellé la pièce à l’aide de son propre sang, et plus encore, il l’avait liée à moi, sans quoi je n’aurais pas été en mesure de voir le sort. Ce qui signifiait que toute magie que je pratiquerais dans cette pièce y demeurerait, ne laissant sortir aucun écho au-delà de la porte. Il fallait des semaines pour mettre un sort d’une telle complexité en place. À en juger par l’intensité des lignes lumineuses, il pouvait absorber un putain d’écho magique. Pourquoi Greg aurait-il fait une chose pareille ?


  Je slalomai entre les dossiers pour rejoindre la bibliothèque. Il y avait une vieille édition de l’Almanach des Créatures Mystiques, une encore plus ancienne du Dictionnaire Ésotérique, une Bible, une magnifique édition du Coran reliée de cuir et gravée d’or, quelques autres ouvrages religieux et un petit exemplaire de la Reine des fées de Spenser.


  Je m’attaquai aux armoires métalliques. Comme prévu, elles étaient vides. Les indications sur les étagères avaient été rédigées dans le code personnel et unique de Greg, que je ne connaissais pas. Ça n’avait pas d’importance. Je ramassai la pile la plus proche et glissai avec précaution le premier dossier dans le cadre de métal.


  Deux heures plus tard, j’en avais terminé avec les papiers sur le sol et sur les chaises, et j’étais prête à m’occuper de ceux qui recouvraient le bureau quand une grande enveloppe en papier kraft m’interpella. Elle était posée au sommet de la pile du milieu et mon nom, écrit au feutre noir de l’écriture de Greg, était clairement visible.


  Je déposai la pile sur le sol, tirai une chaise et vidai le contenu de l’enveloppe sur le bureau. Deux photos et une lettre. Sur la première photo, deux couples se tenaient côte à côte. Je reconnus mon père, un homme roux, râblé, aux épaules droites, un bras autour de celles d’une femme qui devait être ma mère. Certains enfants gardent des souvenirs de leurs parents décédés, l’ombre d’une voix, un parfum, une image. Je n’en avais aucun d’elle, comme si elle n’avait jamais existé. Mon père n’avait gardé aucune photo d’elle – ce devait être trop douloureux pour lui –, et je ne savais que ce qu’il m’en avait dit. Elle était jolie et elle avait de longs cheveux blonds. J’observai la femme sur la photo. Elle était petite et délicate. Ses traits allaient avec sa stature, bien dessinés, exquis, mais sans fragilité. Elle se tenait avec assurance, une aisance facile et naturelle, et était nimbée d’une aura magique et parfaitement consciente de son pouvoir. Elle était magnifique.


  Greg et mon père m’avaient tous les deux dit que je lui ressemblais, mais j’eus beau étudier intensément son image, je ne remarquai aucune ressemblance. Mes traits étaient plus francs. Ma bouche plus large, et je n’aurais certainement jamais fait la moue. J’avais hérité de la couleur de ses yeux, brun foncé, mais les miens avaient une drôle de forme, allongée, légèrement en amande. Et ma peau était plus foncée. Si je forçais sur l’eye-liner et le mascara, je pouvais aisément passer pour une gitane. 


  Il y avait autre chose : le visage de ma mère avait une douceur féminine certaine. Pas le mien, du moins, pas comparé au sien. Si on s’était tenues côte à côte dans une pièce pleine de gens, personne ne m’aurait regardée. Et si quelqu’un s’était arrêté pour me draguer, elle l’aurait conquis en un sourire.


  Jolie… Ouais. Bel euphémisme, papa.


  D’un autre côté, si les mêmes personnes avaient dû choisir l’une de nous pour exploser la rotule d’un sale type, j’aurais eu tous les suffrages sans problème.


  À côté de mes parents se trouvaient Greg et une ravissante femme asiatique. Anna. Sa première femme. Contrairement à mes parents, ils gardaient une distance à peine perceptible, comme si leurs individualités couraient le risque d’exploser au moindre contact. Le regard de Greg était mélancolique.


  Je déposai la photo face cachée sur le bureau.


  L’autre photo me montrait, à neuf ou dix ans, plongeant dans un lac depuis les branches d’un peuplier géant. J’ignorais qu’il l’avait en sa possession et quand elle avait été prise.


  Je lus la lettre, quelques lignes esseulées sur une feuille blanche, un extrait du poème de Spenser.


   


   Un jour j’ai écrit son nom sur la grève


  Mais les vagues sont venues et l’ont effacé :


  À nouveau j’écris son nom d’une deuxième main,


  Mais vient la marée et ma douleur en est la proie.2


   


  Au-dessous, quatre mots écrits avec le sang de Greg.


   


  Amehe


  Tervan


  Senehe


  Ud 


   


  Les mots s’embrasèrent d’un feu rouge. Un spasme puissant s’empara de moi. Mes poumons se contractèrent, la pièce se troubla et, à travers le brouillard dense, les battements de mon cœur résonnèrent aussi fort que les cloches d’une église. Le pouvoir se mit à tourbillonner autour de moi, me retenant prisonnière au cœur d’un filet emmêlé fait de courants glissants et souples. Je tendis la main pour les attraper et ils m’emportèrent, loin dans un mélange de lumière et de bruits. La lumière imprégna ma peau et explosa dans mon esprit, provoquant une multitude d’étincelles sur ma peau. Le sang dans mes veines devint aussi brillant que du métal en fusion.


  J’étais perdue. Perdue dans le tourbillon de lumière.


  J’ouvris la bouche, luttant pour libérer un mot. Il ne voulait pas venir et je crus que j’allais mourir, puis je le prononçai, déversant tout mon pouvoir dans le faible son :


  — Hesaad.


  À moi.


  Le monde cessa de tourner et j’y retrouvai ma place. Les quatre mots se dressaient devant moi. Je devais les dire. Je contins mon pouvoir et prononçai les mots, les domptant, les forçant à être miens :


  — Amehe. Tervan. Senehe. Ud.


  Le courant de pouvoir s’affaiblit. Je fixai la feuille blanche. Les mots avaient disparu et une petite flaque écarlate s’étalait sur le papier. Je la touchai et sentis le picotement de la magie. Il s’agissait de mon sang. Je saignais du nez.


  Je sortis un mouchoir de ma poche, là où j’en gardais toujours, et le pressai contre mon nez en me penchant en arrière. Je le brûlerais plus tard. La montre à mon poignet indiquait 12 h 17. D’une manière ou d’une autre, ces quelques instants m’avaient fait perdre pratiquement une heure et demie.


  Les quatre mots de pouvoir. Obéis, Tue, Protège, Meurs. Des mots tellement primaux, tellement dangereux, tellement puissants qu’ils commandaient la magie pure. Personne ne savait combien il y en avait, d’où ils venaient ou pourquoi ils exerçaient une telle emprise sur la magie. Même ceux qui ne s’étaient jamais servi de magie reconnaissaient leur signification et étaient sujets à leur pouvoir, comme si ces mots faisaient partie de quelque mémoire raciale que nous portions tous.


  Il ne suffisait pas de les connaître ; on devait se les approprier. Il n’y avait pas de seconde chance quand on voulait acquérir un mot de pouvoir. On les conquérait, ou on mourait en essayant, ce qui expliquait pourquoi peu d’adeptes de la magie pouvaient les manier. Une fois que vous vous les étiez appropriés, ils vous appartenaient à jamais. Ils devaient être utilisés avec une grande précision et demandaient tant de pouvoir que le jeteur de sort en sortait presque épuisé. Greg et mon père m’avaient tous deux prévenue qu’on pouvait résister aux mots de pouvoir, mais, jusqu’à présent, je n’avais jamais eu l’occasion de les utiliser contre un adversaire qui en était capable. Ils étaient le dernier recours quand tout le reste avait échoué.


  Je possédais à présent six mots. Les quatre que m’avait donné Greg, ainsi que deux autres, Mien et Libère. Mon père me les avait enseignés il y a longtemps. J’avais douze ans et j’avais failli mourir en me les appropriant. Cette fois, ça avait été trop facile.


  Peut-être que le pouvoir du sang augmentait avec l’âge. J’aurais aimé que Greg soit vivant pour le lui demander.


  Je regardai le sol. Les lignes oranges des protections de Greg s’étaient tellement amenuisées que je pouvais à peine les voir. Elles avaient absorbé tout ce dont elles étaient capables.


  Les mots rugissaient dans ma tête, retournant tout sur leur passage, essayant de trouver leur place. Le dernier cadeau de Greg. Plus précieux que tout ce qu’il aurait pu m’offrir.


  Je me rendis petit à petit compte que quelqu’un me regardait. Je relevai les yeux et vis un homme noir et mince sur le seuil. Il m’avait souri quand j’étais passée devant son bureau trois heures plus tôt.


  — Vous allez bien ? demanda-t-il.


  — J’ai trébuché sur un résidu de bouclier, grommelai-je, le chiffon toujours pressé contre le nez. Ça arrive. Je vais bien. 


  Il me dévisagea.


  — Vous êtes sûre ?


  — Ouais. 


  C’est bon, je suis une crétine incompétente, maintenant, tire-toi.


  — Je vous ai apporté le dossier de Greg. (Il ne tenta pas d’entrer dans le bureau. Malin. Si j’avais déclenché un piège installé par Greg, il pouvait le frapper également.) Désolé pour le retard. Un de nos chevaliers l’avait en sa possession. 


  Je m’approchai de lui et lui pris le dossier des mains.


  — Merci. 


  — Pas de problème. 


  Il m’observa un instant avant de s’en aller.


  Je fouillai dans le bureau de Greg à la recherche d’un miroir. Tout mage qui se respecte en a un à portée de main. Ils étaient nécessaires pour trop de sorts. Celui de Greg était rectangulaire avec un cadre en bois. J’y vis mon reflet et faillis lâcher le mouchoir. Mes cheveux luisaient. Ils émettaient une faible lueur bordeaux qui changea quand j’y passai les mains, comme si chaque cheveu était recouvert de peinture fluorescente. Je secouai la tête, mais leur éclat ne diminua pas. Les regarder en grognant n’aidait pas non plus et je n’avais aucune autre idée pour m’en débarrasser.


  Je me cachai dans le coin le plus éloigné de la pièce, invisible depuis la porte, et ouvris le dossier. Si vous n’arrivez pas à vous en débarrasser, attendez que ça passe.


  La dernière fois que j’avais assimilé des mots de pouvoir, j’en étais sortie épuisée. À présent, je me sentais euphorique, dopée à la magie. L’énergie bouillait en moi, je devais me battre pour la contenir. J’avais envie de sauter, de courir, de faire quelque chose. Au lieu de ça, je devais me cacher dans un coin et me concentrer sur le dossier devant moi.


  Il contenait un rapport d’autopsie, le résumé d’un rapport de police, quelques notes rapides et plusieurs photos de la scène du crime. Un plan large montrait deux corps étalés sur l’asphalte, un cadavre nu et pâle ; l’autre, un vrai carnage de tissus déchiquetés. Je trouvai le gros plan du corps laminé en premier. Le cadavre était allongé, bras et jambes écartés, sur un tissu trempé de sang. Quelque chose lui avait ouvert la poitrine, lui avait brisé le sternum et l’avait arraché avec une force incroyable. La cage thoracique était exposée, la masse humide et luisante du cœur écrasé enfoncée contre les restes spongieux des poumons et le blanc jaunâtre des côtes cassées. Le bras gauche, arraché de son articulation, pendait par un fin filament sanglant.


  La photo suivante montrait un gros plan de la tête. Les yeux tristes que je connaissais si bien me regardaient directement à travers l’objectif. Oh, mon Dieu. Je lus la légende. Ce morceau déchiqueté de viande humaine était tout ce qui restait de Greg.


  Une boule me remonta dans la gorge. Je luttai contre pendant quelques terribles secondes et l’avalai. Il ne s’agissait pas de Greg. Ce n’était que son cadavre.


  La photo suivante offrait un gros plan de l’autre corps. Celui-ci semblait intact, à l’exception de la tête, qui manquait. Une vertèbre cassée de son échine dorsale dépassait du moignon de cou, encadrée de lambeaux de tissus déchirés. Il ne restait aucune autre preuve que la tête s’était un jour trouvée là. Il n’y avait quasiment pas de sang. Il aurait dû y en avoir des litres. Le corps était disposé en angle et aussi bien la carotide que la jugulaire étaient sectionnées proprement. Où était passé tout le sang ?


  Je trouvai quatre autres photos et les disposai côte à côte sur le sol.


  La peau lisse et blanche comme du marbre était tendue sur la carcasse comme si le corps n’avait pas eu une once de graisse, uniquement du muscle sec. Pas un seul poil ne recouvrait l’épiderme. Le scrotum avait l’air ratatiné et étrangement petit. J’avais besoin d’un gros plan de sa main, mais il n’y en avait pas. Quelqu’un avait merdé. Ça n’avait pas beaucoup d’importance, puisque tous les autres signes révélateurs étaient là. Même sans ses griffes, la conclusion était évidente. J’avais un vampire mort sous les yeux.


  Les vampires sont morts par définition, mais celui-ci avait quitté son existence de non-mort. Pas même Ghastek, avec tous ses pouvoirs nécromanciens, ne pouvait retaper un vampire sans tête. La question à soixante-quatre mille dollars était : à qui appartenait ce vampire ? La plupart des gens du Peuple marquaient leurs vampires. Si celui-ci était marqué, cela n’apparaissait sur aucune des photos que cet abruti de photographe avait prises.


  Qu’est-ce qui pouvait liquider un vampire et un chevalier-divinateur ? Le vampire, ultra-rapide et capable d’éliminer une unité spéciale d’intervention à lui tout seul, était déjà une proie difficile. Le vampire plus Greg, cela devenait presque impossible. Et pourtant ils étaient là, morts tous les deux.


  Je me penchai en arrière tout en réfléchissant. Le tueur devait posséder un grand pouvoir. Il devait être plus rapide qu’un vampire, suffisamment fort pour arracher une tête, et capable de se protéger de la magie de Greg comme de sa massue. À froid, la liste des meurtriers potentiels était assez courte.


  D’abord, le Peuple aurait pu chercher à tuer Greg et aurait pu utiliser un de ses vamps comme appât. Un vampire âgé entre les mains d’un Maître des Morts doué et expérimenté pouvait être une arme sans pareille. S’il y en avait eu plus d’un, ils auraient pu éliminer Greg et leur propre suceur de sang. C’était coûteux et improbable, dans la mesure où Greg était particulièrement efficace contre les vampires, mais ce n’était pas impossible.


  Deuxièmement, l’état du cadavre ravagé de Greg faisait penser aux métamorphes. Ce genre de dommages était forcément causé par des griffes et des dents, et par plus d’un jeu de chaque. Peut-être un wolf, un de ces métamorphes fou ? Les corps de ceux qui souffrent du Virus Lycos, V-Lyc en abrégé, ne rêvaient que de tout massacrer sans discrimination tandis que leur esprit tentait de réfréner leur soif du sang. Si l’esprit l’emportait sur le corps, le métamorphe devenait un Homme Libre du Code et vivait au sein d’une meute hautement disciplinée et bien structurée. Si le corps conquérait l’esprit, le métamorphe devenait un wolf, un meurtrier cannibale rendu fou par ses hormones, chassant tout le monde et chassé par tous.


  La théorie du wolf était encore moins probable que celle du Peuple. Premièrement, le vampire décapité était intact à l’exception de sa nuque, et les wolfs déchiquetaient tout avec frénésie. Ensuite, Greg en aurait tué plus d’un, et il n’y avait pas d’autre cadavre. Troisièmement, si le meurtrier était un wolf, ou, plus probablement, plusieurs wolfs, ils auraient laissé une tonne d’indices sur la scène du crime, de la salive aux poils en passant par le sang. Le bureau du légiste gardait les profils génétiques de presque tous les types connus de métamorphes. D’après ce que je voyais, rien n’indiquait que l’ADN d’un métamorphe avait été découvert.


  Me frotter le visage ne m’aida pas spécialement à mieux comprendre la situation. Il était plus que probable que les meurtres n’avaient été commis par aucun de mes deux suspects, et j’allais devoir en rester là pour le moment.


  Le rapport d’autopsie confirma que le cadavre décapité était un Homo sapiens immortuus, un vampire. Nom ironique dans la mesure où l’esprit d’un humain mourait à l’instant où le vampirisme prenait le pouvoir. Les vampires ne connaissaient ni la peur ni la pitié ; ils ne pouvaient être dressés ; ils n’avaient pas d’ego. Sur l’échelle de l’évolution, ils étaient proches des insectes, disposant d’un système nerveux, mais pourtant incapables de former des pensées. Ils étaient gouvernés par une soif insatiable de sang et ils massacraient tout sur leur passage dans le but de la calmer.


  Je fronçai les sourcils. Le dossier ne contenait pas de scan-m. Toutes les scènes de crime impliquant une mort ou une attaque étaient scannées pour détecter des traces de magie. C’était la routine. Techniquement, la police et l’UMDP pouvaient demander à consulter ce dossier et en obtenir l’accès par décision de justice. Le fait qu’il manquait un scan-m devait signifier qu’il montrait quelque chose que l’Ordre ne souhaitait pas révéler au public. À moins que le même crétin qui avait pris les photos ait trouvé le moyen de faire tomber le scan dans la poubelle d’une manière ou d’une autre.


  La seule page restante dans le dossier dressait une liste de noms féminins. Sandra Molot,       Angelina Gomez, Jennifer Ying, Alisa Konova. Aucun ne m’était familier, et aucune explication n’accompagnait cette liste.


  Un nouvel examen de mes cheveux me révéla qu’ils ne luisaient plus. Je me précipitai vers le bureau pour composer le numéro indiqué dans le rapport de police.


  Une voix bourrue répondit au téléphone. Je me présentai et demandai à parler à l’inspecteur en charge de l’affaire.


  — J’enquête sur le meurtre du chevalier-divinateur. 


  — On a déjà discuté avec vos gars, dit l’homme au bout de la ligne. Lisez ce putain de rapport.


  — Vous ne m’avez pas parlé à moi, monsieur. Je vous serais vraiment reconnaissante si vous trouviez un moment pour moi. Peu importe quand.


  Il raccrocha et la tonalité de déconnexion prit le relais. Autant pour la coopération interagences.


  La montre à mon poignet affichait 12 h 58. J’aurais le temps de faire un saut à la morgue. Le délai d’attente obligatoire d’un mois pour un vampire mort était loin d’être passé et l’autocollant Entraide garantirait que je puisse examiner le cadavre du suceur de sang sans problème.


  Je fermai le dossier, le rangeai dans l’armoire métallique la plus proche et m’échappai.


   


  * * *


  La morgue municipale était en plein centre-ville. Droit en face, au-delà du Square sans Nom, se dressait le dôme doré du Capitole. La vieille morgue avait été détruite deux fois, la première par un Maître des Morts sans scrupules et la deuxième par un golem, celui-là même qui, parce qu’il n’avait pas réussi à pénétrer les protections magiques du Capitole, avait anéanti cinq pâtés de maisons, créant ainsi le Square sans nom.


  Même aujourd’hui, six ans après, le Conseil municipal refusait de renommer l’espace vide qui entourait le Capitole, estimant que, tant qu’il ne portait pas de nom, personne ne pourrait y invoquer quoi que ce soit.


  La nouvelle morgue avait été construite selon le principe « la troisième fois sera la bonne ». Cette installation dernier cri ressemblait à l’enfant illégitime d’une prison et d’une forteresse, avec un soupçon de château médiéval pour faire bonne mesure. Les gens du coin avaient l’habitude de plaisanter en disant que, si le Capitole se faisait à nouveau attaquer, les membres de l’Assemblée législative de l’État n’auraient qu’à traverser le Square en courant pour se réfugier dans la morgue. En la regardant, je n’étais pas loin de penser la même chose. Bâtiment sévère et menaçant, la morgue se dressait entre différents sièges de sociétés comme la faucheuse dans un salon de thé. Le quartier financier devait être fort ennuyé de sa présence en son sein, mais ne pouvait rien y faire. La morgue avait plus de clients qu’eux. Encore un signe qui reflétait bien notre époque.


  Je montai le large escalier entre les colonnes de granit et passai les portes-tambours pour entrer dans le grand hall. Les hautes fenêtres laissaient entrer beaucoup de lumière, mais ne parvenaient pas à chasser complètement les ténèbres, qui s’amassaient dans les coins et le long des murs, prêtes à se jeter sur les chevilles des passants non avertis. Le sol était couvert de dalles de granit poli. Deux couloirs partaient des murs opposés, tous deux inondés de la lumière bleue des lanternes à magie. Les dalles s’arrêtaient là, remplacées par un linoléum jaunâtre.


  L’air sentait la mort. Ce n’était pas la véritable odeur nauséabonde de la chair en décomposition, mais une autre sorte de puanteur, un mélange de chlore, de formol et de produits chimiques amers, qui rappelait l’odeur d’un hôpital, même s’il aurait été impossible de les confondre. Dans un hôpital, his personne ne ferait la confusion. mais une autre sorte de puanteur, faite de chlore et de formaldehyde ( ?cour. e.la vie laissait des signes évidents. Ici, seule son absence était perceptible.


  Il y avait un bureau d’informations entre les deux couloirs. Je m’y présentai à un réceptionniste en blouse verte. Il vérifia ma carte et hocha la tête.


  — Il est en 7 C. Vous savez où ça se trouve ?


  — Oui. Je suis déjà venue. 


  — Bien. Allez-y, je préviendrai quelqu’un pour qu’on vous ouvre. 


  Je suivis le couloir de droite jusqu’à un escalier qui descendait au sous-sol. Je passai la section B et m’arrêtai au fond, où une grille d’acier me barrait la route.


  Après environ cinq minutes, des pas pressés se répercutèrent dans le couloir et une femme en blouse verte et tablier taché apparut. Elle portait un épais classeur à trois anneaux dans une main et un porte-clés dans l’autre. Quelques mèches fines de cheveux blonds dépassaient de son bonnet stérile. Elle avait des cernes, et la peau de son visage s’affaissait un peu.


  — Désolée, dis-je.


  — Non, ne vous en faites pas, dit-elle en bataillant avec ses clés. Ça ne me fait pas de mal de marcher un peu. 


  Elle déverrouilla la grille et me dépassa. Je la suivis jusqu’à une porte en acier renforcé. Elle ouvrit deux verrous, recula, aboya :


  — C’est moi, Julianne, qui te commande, et tu feras ce que je t’ordonne. Ouvre-toi ! 


  La magie se déplaça subtilement tandis que le sort libérait la porte. Julianne l’ouvrit en grand. À l’intérieur, sur une table métallique rivetée au sol, reposait un corps nu. D’un contraste saisissant sur l’acier inoxydable, il avait une étrange teinte rose blanchâtre, comme s’il avait été trempé dans la javel. Un harnais d’acier et d’argent lui enserrait la poitrine. Une chaîne aussi épaisse que mon bras allait du harnais jusqu’à un anneau sur le sol.
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